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    Présentation

    Comment peut-on être attiré par ce que chacun redoute, la voie psychotique ? Pourtant, que la violence pulsionnelle dépasse les bornes et la tentation psychotique devient une possibilité. Elle traduit à la fois l'excès et le manque, le chaos et le vide, le hors temps et le hors lieu. Comment parler alors de régression quand la tentation psychotique impose un face à face avec l'énigme la plus radicale, celle de l'être-soi et de l'être au monde ? L'auteur propose une « promenade imaginaire » à travers son expérience clinique et quelques oeuvres clés.
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Les déchirures du Moi


Plus ou moins grande est la part de déni qui nous sépare de nous-même et du monde, frontière toujours instable entre ce que nous croyons et ce que nous refusons de croire, entre ce que nous reconnaissons comme vrai et ce que nous imaginons. Comment jouir de notre corps, sans lui dénier, de mille façons, sa nature périssable ? Comment vivre si nous acceptions en toute lucidité l’idée de notre mort, sans le plus souvent en nier la survenue ? Comment nous mouvoir dans le monde sans refuser de nous perdre dans son immensité, dans son illimité ?

Issue du paradoxe, présent chez tout être humain, qui tend à concilier, dans les proportions les plus variées, le déni du corps, du temps, du monde extérieur, et l’affirmation essentielle de leur réalité par laquelle nous existons, la psychose à la fois fascine et fait peur par sa radicalité. Elle relève, en effet, d’un paradoxe qui veut qu’à partir de pulsions qui éveillent le désir, tout concourt à les faire taire. Car la sexualité, en ce qu’elle fonde notre pensée d’existence, qu’elle soit acceptée, ou encore rejetée pour l’attrait et l’effroi qu’elle suscite, est au cœur même de la tentation psychotique. Une sexualité qui se voudrait transcendée, ou plutôt, un pulsionnel, libidinal et agressif, surgi de l’intérieur comme de l’extérieur, qui, dans son excès et sa douleur, dans sa violence et sa destructivité, ne connaît que ruses, courts-circuits, impasses et ruptures du moi. Différemment par rapport à la névrose, et minoritairement, la psychose est un mode d’être à soi, à l’autre, au monde.

Il arrive que face à la perte des repères, qu’ils soient d’ordre temporel ou spatial, la tentation psychotique puisse se faire tentation délirante. Le moi, larguant les amarres, s’invente de nouveaux continents, instaure un nouvel ordre du monde, un sens qui lui est propre. Combien de patients ne délirent-ils pas à bas bruit, par intermittence, sans se confier avant très longtemps, dans un refus de se sentir dépossédés et de se trouver face au vide, ou par peur du regard extérieur qui les condamnerait inexorablement à être considérés comme fous. Dans cette perspective, l’interrogation pour le psychanalyste est de savoir si l’on a affaire à une position défensive contre l’éventualité d’un délire plus envahissant, prêt à se manifester sous certaines conditions, ou si au contraire, l’échec d’une solution délirante, ou de ce qui s’en approche, ne risque pas parfois d’être encore plus dommageable.

Il serait illusoire de prétendre cerner un principe unificateur qui définirait la psychose mais, à partir de son acception la plus extensive, il est possible de constater comment, sous la poussée pulsionnelle et ses incidences sur le moi, la perte des repères spatio-temporels, à la croisée des mondes interne et externe, laisse apparaître une gamme d’éventualités psychotiques, de manifestations qui loin de s’opposer se répondent, alternent ou se combinent. Il s’agit de délimiter un cadre suffisamment large pour échapper au piège des distinctions nosographiques, et inclure aussi bien des moments, des états, que des modes d’être, de même que des troubles plus nettement pathologiques. Peurs, angoisses indicibles, agissements intempestifs, raisonnements paradoxaux, croyances, mots, images… Un monde intérieur plus déserté que désertique, ou encore vide autant qu’assourdissant, chaotique et menaçant, où coexistence et alternance en viennent à se confondre, où fluctuation et tentation seraient ici synonymes.

« Limites non frontières de la psychose » [1]  ? Il est, en effet, toute une gamme de fonctionnements sous le terme ambigu de psychose, un large spectre allant de ce que, faute de définition, on nomme le plus souvent du terme vague d’états limites, jusqu’à la psychose avérée. De quelles limites en effet parler quand précisément elles sont floues, se déplacent, se forment et se déforment, se transforment, ou disparaissent ? Comme s’il y avait, au cœur de la psychose, prise dans son sens le plus large, sous ses différentes formes, non pas le délire ou l’absence de délire, mais toujours présente, une confrontation à la question fondamentale, confuse, énigmatique, de la compréhension de soi, de ses origines, de celles du monde.

Les psychanalystes ont tenté une compréhension de la psychose et n’ont pas manqué, sur le modèle de la psychiatrie, de vouloir définir des caractéristiques nosographiques, alors même que l’apport de Freud a consisté à l’ébranlement des frontières entre le normal et le pathologique. C’est ainsi qu’a longtemps survécu, comme seule définition possible, le critère de la présence d’un délire ou d’hallucinations, jusqu’à ce que s’affirme l’existence de psychoses « non délirantes ». Mon propos se situe au-delà, tout en étant un retour à freud.

À partir de son expérience des anorexiques [2] , Évelyne Kestemberg pose la notion de psychose « froide », c’est-à-dire sans délire, encore que la perception déformée du corps pour les anorexiques puisse s’apparenter à une certaine forme de délire. Une première étape est sans doute la reconnaissance, qui se retrouve également dans la pensée de Herbert Rosenfeld, d’une « psychose latente » [3] , au sein d’organisations d’ordre phobique, obsessionnel ou psychosomatique. La dénomination « psychose froide » apparaît peu après, en 1978, dans « La relation fétichique à l’objet » [4] , à partir de laquelle Évelyne Kestemberg ne résiste pas au désir d’établir des relations entre la symptomatologie classique et la métapsychologie freudienne. Dans une perspective centrée sur la relation d’objet, elle établit un ordre délirant, quand « l’objet envahit le moi » et un ordre fétichique, qui n’a pas recours au délire, quand « l’idéal du moi envahit le moi ». Dans l’un et l’autre cas, il est fait état d’un obstacle à une libre circulation entre les instances, mais l’abord psychanalytique ne s’en trouve pas pour autant invalidé, puisqu’il s’agit d’un mode d’organisation défensif, susceptible de changement.

Ainsi, la psychose « froide », dont Évelyne Kestemberg se plaisait à dire qu’elle pouvait être « brûlante », soulignant par là la démesure et la massivité du pulsionnel, relève d’une approche d’ordre économique et dynamique, dans un renouvellement de la question transféro – contre-transférentielle, qui apparaît négociable, transformable, selon des modalités appropriées. Se trouve mis en valeur le mode d’organisation des défenses en leurs positions extrêmes, souvent combinées, face à une situation de relation d’objet considérée par le patient comme dangereuse.

À l’opposé, pourrait-on dire, la psychose « blanche », décrite par Jean-Luc Donnet et André Green [5] , trop souvent confondue avec la psychose « froide » telle qu’Évelyne Kestemberg la décrit, au point que l’on en arrive, de façon erronée, à faire référence indifféremment à l’une en place de l’autre, repose sur la distinction entre présence ou absence de délire, dans une perspective centrée sur la pensée, dans la ligne de Bion. Il y aurait une « structure matricielle, condition de possibilité du développement psychotique », structure commune à toutes les formes de psychoses, avec deux pôles, celui du délire quand la pensée s’emballe, et celui de la dépression ou psychose « blanche » quand la pensée est attaquée. Mais la notion de structure, si déterminante dans les années 1970, implique une construction stable, durable, un ensemble d’une cohésion telle que chaque élément ne peut être abordé ou modifié sans prendre en considération ceux qui lui sont articulés, sans avoir un effet sur tous les autres. Selon les auteurs, la psychose se soustrairait, en grande partie, à l’approche psychanalytique.

Dans ces mêmes années 1970, Piera Aulagnier postule l’existence d’une « potentialité psychotique », un mode d’être susceptible d’ouvrir la voie au délire qui sinon reste enkysté, « non pas une possibilité latente qui serait commune à tout sujet, mais bien une organisation de la psyché qui peut ne pas donner lieu à des symptômes manifestes, mais qui montre, chaque fois qu’on peut l’analyser, la présence d’une pensée délirante primaire enkystée et non pas refoulée » [6] .

Une pensée délirante primaire, qui se construirait de façon autonome à partir d’une faille, en fonction d’un sens ou d’un énoncé sur les origines qui ne serait pas donné, ou qui ne serait pas conforme à l’ordre de causalité habituellement reconnu. Piera Aulagnier utilise la métaphore d’un édifice identificatoire composite où se révéleraient des fissures ou des déboîtements par rapport à un assemblage insuffisamment solide, une faille où vient s’engouffrer la pensée délirante primaire [7] .

Aussi bien pour Piera Aulagnier que pour Évelyne Kestemberg, il n’est rien de l’ordre d’un destin. Mais, à différents temps-carrefours, dans le déroulement de la vie, en fonction de la fragilité de la base, se déterminent les possibles d’un fonctionnement psychique en ses différentes manifestations et évolutions. Face à une menace de désintrication pulsionnelle, différents aménagements deviennent possibles qui prennent en compte les failles et fractures survenues dans l’édifice psychique et s’adaptent aussi bien à tous les détours qu’à toutes les passerelles praticables.

Plus récemment, la notion de « psychose actuelle », introduite par Michel de M’Uzan, en lien avec la nosographie psychosomatique, est centrée sur le principe déterminant de mentalisation, la capacité de rêver, de fantasmer, de délirer. Si les lignes de force se déplacent, se trouve réaffirmée l’existence de psychoses délirantes et d’autres, non délirantes, dites « actuelles », de part et d’autre d’une ligne de sens et d’un axe d’autoconservation, « en fonction de la réussite ou de l’échec de l’esprit, dans le traitement de l’interprétation pulsionnelle » [8] , Cette entité nouvelle, Michel de M’Uzan la situe au-dessous de la ligne de sens, là où, écrit-il, « carence de la mentalisation, déqualification de l’énergie d’investissement, rejet, déni de la réalité interne sont à l’œuvre ». C’est ainsi reconduire une opposition entre d’une part, une carence, une défaillance de la pensée et de l’autre, le développement d’un délire, qui serait la « marque d’une qualité de fonctionnement supérieur, encore que bien spécial » [9] .

Or, qu’il soit latent, potentiel ou présent, on le comprend, le délire seul ne saurait suffire à définir la ou les psychoses. Le recours au terme de « non-névrotique » serait sans doute plus pertinent s’il ne soulignait, par l’utilisation de la négation, la référence princeps à la névrose et ne renvoyait du côté du négatif. Ne convient-il pas plutôt de percevoir une manière d’être autre, à découvrir, à affirmer, à confirmer dans sa spécificité, dans son originalité ?

Il semble bien qu’il soit possible d’énumérer des caractéristiques propres aux psychoses, qu’elles soient « froide », « blanche » ou « actuelle », délirante ou pas, les formes les plus pathologiques permettant de mieux comprendre certains modes de fonctionnement, comme ce fut le cas pour Freud, cernant les fonctionnements à l’œuvre dans la névrose à partir de l’outrance de manifestations caractéristiques du psychisme névrotique. Pourquoi n’en irait-il pas de même pour la psychose, quand elle révèle bruyamment, à partir de ses zones d’ombre, les déformations, les disjonctions, les déchirures du moi et leurs conséquences ?

S’il faut en effet admettre avec Évelyne Kestemberg et Piera Aulagnier les risques plus ou moins manifestes d’une mésorganisation dans l’enfance ou à l’origine, donnant lieu à une possible désorganisation à l’adolescence, temps renouvelé de l’Œdipe, temps de vulnérabilité, où la transformation du corps et la confrontation avec la sexualité des parents et du sujet viennent bousculer l’équilibre psychique acquis, et parfois agir de façon traumatique au point de donner lieu à des désorganisations graves, à des menaces de confusion, d’effondrement, de cassure, il y aurait là une réponse à la difficile question de la non-continuité entre la psychose infantile et la psychose adulte. S’il est vrai que l’enfance n’est pas l’infantile, il faut bien faire l’hypothèse, pour la psychose, de temps de rupture, soit comme répétition ou résurgence d’événements psychiques précoces traumatiques, soit comme moments où se manifeste, de façon plus tardive, une fragilité particulière.

Il faut revenir aux interrogations de Freud qui, parti du mode de fonctionnement de la névrose, dans une volonté unificatrice de la psyché, cherche à retrouver, dans la psychose, le modèle princeps du rêve et du fantasme comme mode d’expression de désirs refoulés, sans pour autant s’en satisfaire.

Il faut réinterroger l’idée de Freud selon laquelle si une fonction supérieure est atteinte, une fonction plus précoce prend le pas et s’impose. Longtemps, une telle conception a fait des patients psychotiques des êtres régressés ou carencés, alors que, dans le déni de leur corps et l’exaltation d’un sens à trouver, ils souffrent précisément d’une difficulté à régresser. Avant longtemps, pour eux, la régression se révèle un parcours impossible, si ce n’est dans l’illusion d’une histoire qui n’est pas appropriée, au sens d’une histoire qu’ils ne peuvent s’approprier comme étant vraiment la leur. Dans le hic et nunc de la relation psychanalytique, le passage de l’actuel au présent, du vide ou de la confusion au ressenti corporel ne s’accommode pas du recours à la régression. C’est bien l’effet combiné de l’inaptitude à toute forme de régression et de l’effacement de toute temporalité qui signe le mode d’être psychotique.

À partir de l’idée énoncée par Freud d’un moi soumis à des déformations, parfois jusqu’à la déchirure, sous la pression du pulsionnel, il faut penser, dans un même temps, les manifestations tantôt séparées, tantôt conjuguées, mais toujours en écho les unes par rapport aux autres, toujours indissociables les unes des autres, de surexcitation et d’expulsion : deux tentatives de réponse apportée massivement à une intolérance pour ce qui vient aussi bien du dedans que du dehors. « Il sera possible au moi, écrit Freud, dans “Névrose et psychose”, d’éviter la cassure de tel ou tel côté en se déformant lui-même, en consentant aux pertes quant à son caractère unitaire, éventuellement même en se fissurant ou en se divisant. » [10] 

Les termes de « tentation psychotique », délivrés de toute référence morale ou religieuse, visent ainsi à traduire sous l’effet des distorsions jusqu’à la cassure selon les cas, la problématique conjointe du manque et de l’excès, du tout et/ou du rien difficile à tempérer sous la menace de la désorganisation ou de la rupture quand le pulsionnel libidinal et destructeur se fait traumatique et conduit à l’expérience du chaos et du vide. L’envahissement tout comme l’anéantissement s’emparent des patients pour qui la matière pulsionnelle, comme le dit Freud, dans « L’amour de transfert », est explosive.

À l’aune de l’expérience clinique se confirme l’idée de deux pôles, ou plutôt de deux systèmes de défense qui impliquent qu’ils ne soient pas opposés l’un à l’autre, mais qu’ils soient considérés conjointement, mêlés ou alternés, dans une approche de la psychose qui en élargit le spectre, ménage des gradients d’intensité, l’emballement de l’excitation et l’expulsion allant de pair.

L’excès d’excitation, sous l’effet de l’envahissement pulsionnel, s’amplifie, déforme le moi, le fait sortir de ses limites, brouille la démarcation dedans-dehors, avant-après, parfois jusqu’à la fragmentation, jusqu’à l’éclatement. Le patient, étranger à la temporalité, vit alors dans l’instant, dans un « tout, tout de suite » insatiable et toujours insatisfaisant. Par un accrochage à l’actuel, quand ce n’est pas à l’acte, il est en proie à une violence qui ne rencontre pas son objet, qui ne connaît pas de butée.

En réaction, et non pas en opposition, l’expulsion, le rejet de toute stimulation pulsionnelle conduit à un resserrement des limites, jusqu’à l’effacement du moi, la confrontation au vide, au nulle part, parfois jusqu’à la menace de non-existence. L’accrochage du patient se fait au monde matériel, concret, pour ne pas connaître, dans l’effroi et le retrait, le vertige et la peur de l’anéantissement.

Surexcitation, expulsion : en réponse à des ruptures plus ou moins accentuées, plus ou moins profondes, ces mécanismes, plus encore que des clivages, car il est des clivages nécessaires, organisateurs, créent des situations de « hors temps », de « hors lieu ».

Car c’est bien tout le système spatio-temporel qui se trouve ébranlé quand ne fonctionne pas la continuité des mécanismes d’élaboration, d’introjection et d’intériorisation. La tentation psychotique s’alimente de la difficulté, et parfois de l’impossibilité, à être relié à une base, à un fondement de la personnalité suffisamment solide, à une sexualité infantile en lien avec l’histoire individuelle et familiale. Comme d’un livre dont on aurait supprimé des chapitres ou des pages, rendant la lecture confuse ou tout à fait incompréhensible. Il faut alors, pour que se creuse un espace psychique, pour que se rétablissent des liens tolérables, pour que s’instaure une temporalité, un patient travail de tissage, de réorganisation.

Retrouver une temporalité et des espaces d’existence : deux voies d’accès, deux voies peu théorisées, sauf à y voir des obstacles infranchissables, alors qu’elles sont riches de découvertes, pour peu qu’on s’y aventure, en dépit des cahots et des étendues arides. Deux axes qui nécessitent que des repères soient trouvés tantôt en partant de l’actuel, pour instaurer une temporalité où puissent progressivement se lier passé-présent-futur, tantôt, quand sont effacées les traces mnésiques, en ouvrant un espace, présent dans sa matérialité, dans sa concrétude, où puissent s’inscrire des traces de réalité. Entre deux extrêmes, entre un moi envahi et un moi privé d’ancrage, il convient de jeter des ponts, d’établir des voies de passage. Car la référence à Freud reste constante, qui énonce : « Ce que le malade ressent comme quelque chose de réel et d’actuel, notre tâche à nous consiste principalement à rapporter ce que nous voyons au passé. » [11] 

L’axe temporel, essentiellement abordé dans la première partie, réinterroge le mode d’inscription des patients psychotiques dans le réel, et remet en question, du même coup, la pertinence de la régression pour des patients, « malades de la temporalité », confrontés à la confusion, au vide, au néant.

L’axe spatial, matériel, dans la deuxième partie, propose différents modes d’ancrage. Non pas les phénomènes intermédiaires, transitionnels, proposés par Winnicott, en ce qu’ils relèvent d’une topique et d’une dynamique différentes. Ici, jeu ou écriture visent tantôt à creuser des écarts, à décoller ce qui est trop collé dans un collapsus des différentes instances, tantôt à lier, à colmater ou recoller ce qui s’est fragmenté, fracturé.

Le vertige de la création, dans la troisième partie, se trouve exploré comme mode de fonctionnement qui, échappant à l’activité symbolisante, force à un détour métapsychologique. Se trouve alors réinterrogé le rôle du préconscient dans sa fonction de passeur entre inconscient et conscient, passé et présent, ainsi que la dissociation du mot et de la chose au seul profit de la part-mot. L’hypothèse proposée est celle d’une zone particulière de création, « le liminal », entre préconscient et conscient, la plus apte à réhabiliter une activité créatrice d’images verbales, un mode qu’il est possible de qualifier de « poétique ». Ainsi, la présence de Margaret Little [12] , en ses poèmes, écrits au cours de son analyse avec Winnicott, et cités en exergue à chacune des parties de cet ouvrage, offre un fil conducteur, une autre manière de filer mon propos.

Rien d’exhaustif, mais un cheminement, un parcours, et quelques propositions, ou encore pour reprendre la formulation de Freud dans une lettre à Fliess, « une promenade imaginaire » [13] , à travers une expérience clinique et la lecture de textes-jalons.
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        Première partie. Le temps de la psychose : de l'actuel au présent


Chapitre I. La question des origines




« J’ai, grâce à ce que j’ai vécu et “traversé” avec vous, me dit une patiente en fin de traitement, l’impression d’avoir “payé ma dette aux origines”, d’avoir fait un chemin long et difficile de reconnaissance de ma mère et de mon lien à elle, donc aussi de mon existence propre et de ma responsabilité, à mon tour, en tant que mère... »

Comment dire mieux le parcours psychanalytique qui a mené cette patiente, au prix d’un lourd tribut à payer, de la violence qui grevait sa vie à l’élaboration de la haine, puis à l’acceptation d’elle-même et de son origine : la reconnaissance, après un long processus identificatoire, de l’union charnelle de ses parents et de l’être de chair qui l’a mise au monde.

Quand l’ « origine du monde » se révèle être un sexe de femme, qui, comme dans le tableau de Courbet, se déprend de tous les mythes et de toutes les croyances, elle suscite un trouble né, non pas de la nudité de la femme et de son mystère, mais de la crudité d’un dénuement, celui de la chair, d’une chair qui devient haïssable ou alors triste, comme dit le poète [1] .

Selon les inflexions qu’on lui donne, la haine, cette « passion triste », comme la qualifie Spinoza, se décline différemment, qu’on l’associe classiquement à l’amour avec les notions, développées par Freud puis par Mélanie Klein, d’ambivalence et de transformation de l’amour en haine, ou qu’on l’associe à la souffrance, comme le fait Micheline Enriquez [2] , ou encore qu’on l’oppose au non-amour, comme la voie autonome d’une motion pulsionnelle qui joue, en sa violence même, avec l’identité du sujet, avec sa vie, sa destructivité et sa mort. Une motion pulsionnelle au carrefour du physique et du psychique, brutale, sans limites, qui paradoxalement confronte l’être humain à ses propres limites et parfois le déborde. C’est cet aspect plus spécifiquement qu’il convient de considérer.

La haine des origines, comme point de départ d’une réflexion sur la psychose, s’impose à moi sous la forme d’une image forte en lien avec ma pratique, avant même de conduire à un retour à la métapsychologie.

Le langage psychanalytique n’est-il pas, au mieux de son expression, langage métaphorique, de même qu’un langage de la métaphore, comme le relève André Green : « Le discours psychanalytique est métaphoriquement centré, je veux dire qu’il ne suffit pas de dire qu’il est métaphorique. La métaphore est le lieu secret dans le discours d’où tout dérive et vers quoi tout converge » [3] 

C’est ainsi que la métaphore cosmique de l’ombre et de la lumière, qu’il est possible de filer, vient tout naturellement sous la plume de Freud, à propos de nos faibles connaissances sur la naissance de la sexualité. Il écrit dans « Au-delà du principe de plaisir » : « … ce que nous trouvons dans la science sur l’apparition de la sexuation est si peu de chose que l’on peut comparer ce problème à une profonde obscurité où n’a pas même pénétré le rayon de lumière d’une hypothèse. » [4] 

Lumière de la vérité, opposée à l’obscurité de l’ignorance. L’image apparaît aussi dans un certain nombre d’écrits sur la haine : la haine, comme puissance obscure, le plus souvent opposée à la clarté de l’amour ; ou encore, la haine comme puissance du mal, des ténèbres, opposée à la lumière du bien.

Mais, en inversant la métaphore pour la sortir de toute tentation morale ou moralisatrice, la haine se présente comme un feu qui, tour à tour et selon les sujets, couve et irradie, réchauffe et brûle, éclaire et aveugle, crée et détruit.

Si l’homme le plus souvent est fier de ses origines, si parfois il en a honte, c’est à une problématique narcissique originaire, ou « des primes origines », selon la traduction proposée dans « L’inquiétante étrangeté » [5] , qu’il se trouve confronté. Mais la haine des origines implique une motion pulsionnelle plus menaçante pour le sujet, qui atteint non seulement son moi mais les autres. La notion même d’ « origine », loin d’être une notion stable, est incertaine, mouvante, toujours énigmatique, sauf à la « fabriquer » [6] , pour un temps ou une société donnée, sous la forme d’un récit fondateur mythique, religieux, ou encore scientifique. Elle peut être harmonieuse, mais elle peut aussi être discordante, et de ce décalage dépendent certains comportements humains, de lui relève la problématique située au cœur de la psychose.

La haine des origines, qu’on l’entende comme la haine à l’origine, ou la haine envers les origines, renvoie au double versant de cette force instinctive primordiale présente en l’homme, tantôt nécessaire à l’autoconservation et à l’affirmation du moi, tantôt annihilante et destructrice. Énergie primordiale, inépuisable, à la fois de création de vie et de déconstruction.




La haine originaire

Il nous faut donc partir, comme hypothèse de travail et de réflexion, de la haine originaire et de son origine, la haine que Freud situe au principe même de la constitution de l’objet et du moi. On connaît la formule, dans « Pulsions et destins des pulsions », qui veut qu’à un stade où l’objet comme autre se confond avec le monde extérieur, « l’externe, l’objet, le haï seraient au tout début identiques » [7] .

Dans la situation psychique originaire, le moi confronté à l’intérieur comme à l’extérieur aux pulsions, a recours, dans le cas de trop fortes excitations au contact de l’extérieur et de l’objet, à un mode de défense qui le conduit à un fonctionnement où prédomine soit la mise à distance de l’objet soit un besoin d’agression : l’expulsion est alors une forme première de manifestation en réaction au déplaisir, la répulsion une réaction active quand le moi hait et veut détruire, parfois jusqu’à l’anéantissement, dans la confusion haine de soi-haine de l’autre.

Alors que l’on a tendance à ne retenir le plus souvent que l’affirmation selon laquelle « l’objet naît dans la haine », paradoxalement, la haine originaire, par les limites qu’elle rencontre, vient donner ses propres limites au moi, autant qu’elle aide à la construction de l’objet.

De plus, toujours dans « Pulsions et destins des pulsions », Freud, opposé à tout monisme, énonce : « Amour et haine ne sont pas dérivés du clivage d’une réalité originaire commune, mais ils ont des origines différentes et ont suivi chacun leur développement propre, avant de se constituer en opposés sous l’influence de la relation plaisir-déplaisir. »

Ainsi, la notion de haine originaire permet de penser différemment l’idée dominante de l’opposition amour-haine et de son ambivalence, dans la mesure où, pour Freud, leur origine et leur fonction se trouvent au départ dissociées.

La haine serait une motion autoconservatrice, nécessaire à la préservation du moi, première « éruption de lave » selon la métaphore freudienne, première vague isolée, suivie, nous dit-il, d’ « éruptions successives » qui, elles, sont soumises à transformation, quand se lient l’amour et la haine [8] .

La question alors essentielle est celle du destin, du devenir, de cette pulsion première autoconservatrice, de cette éruption pulsionnelle originaire, cette première vague qui ne se lierait pas aux autres, ne se transformerait pas et dont on peut penser qu’elle est toujours là, susceptible de se rallumer.

S’il est vrai que par la haine, le moi vient s’arrimer à l’objet, pulsion, expulsion, répulsion suivent alors une voie qui leur est propre, dans une constante menace pour le moi, sans cesse confronté dans sa relation à l’objet au repli, au vide, à l’anéantissement, au gré des intrications et désintrications pulsionnelles. C’est à ce carrefour que se situe la tentation psychotique.

La notion de violence sans objet, qui n’est pas en soi une notion psychanalytique à proprement parler, et dont on comprend qu’elle est à la fois force instinctuelle protectrice et force destructrice, permet sans doute de mieux penser la haine en sa double valence de nécessité et de sauvagerie, une fois l’objet représenté.

À la veille de la montée du nazisme, Freud répond à une interrogation d’Einstein dans ce qu’il intitulera « Pourquoi la guerre ? ». Il indique les deux pôles de la violence, la force instinctuelle nécessaire, conforme à la nature et biologiquement fondée, et la force brutale, destructrice, meurtrière...








OEBPS/IMAGES/cnl.png
Avec le soutien du

Centre national

www.centrenationaldulivre.fr








OEBPS/IMAGES/cover.jpg
PETITE BIBLIOTHEQUE







OEBPS/IMAGES/logo_editeur.png
puf





